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LA PAGE DES JEUNES
A la reclierclie des fées

papa
iis

— Je suis trts Inquiat. déclare 
lorsque Antoine et Annie sont par 
se uuu' hcr. Je pense que les enfants
sont malades.

Oh ! voyons ! Annie a repris trois 
fois de la crime au chocolat et Je me 
demande comment Antoine a pu dévo­
rer ainsi après avoir goûté copieuse 
ment

— Oui. oui... ils ont txin appétit, 
mais je n’aime pas leur façon de tres­
saillir au moindre hriitt. Tout a l'heure, 
lorsque l'électricité s’est éteinte, Annie 
a pousse un cri bizarre, (àî n'était pas 
de la peur, certes... n lorsque la 
lumière est revenue, elle a regardé 
Antoine, et tous deux étalent pâles 
étrangement...

— Quelle idée !
Quelle idée r l-ih bien ! Venez avec 

moi j -qu’fi j. ir chambre. Je serai bien 
surpris s'ils dorment.

Pana et maman montent sans bruit. 
Un épais tapis amortit leurs pas. I.a

petite fille, jjue souvent la nuit une 
fée sassied près du feu pour filer sa 
quenouille enchantée. Mais, comme ici 
il v a des radiateurs, je pense que la 
fée' est cachée dans un tableau ou un 
beau fruit... fl faut que je la trouve, 
je veux qu’elle me ronde très gentille 
et très savante pour vous faire plaisir 
et vous aider plus lard.

— Mol aussi, ajoute Antoine.
Papa et maman, émus, embrassent 

les petits.
— I.a fée, c'est votre désir sincère. 

I.e premier prodige est accompli, et le 
second certainement le sera si vous 
continuez votre effort.

...l-es petits donnent. Ft le ttc-tae de 
la grande horloge trouble seul la mai 
son apaisée.

Marc Sollies.

ll'AKOKU I R ( ■

■ Stlllll (114...

'u^pj

porte communiquant avec celle des en 
rants est ouverte.

-- Ah I par exemple T
Ils sont fous.. . murmnr» maman. 

fVrtmpé sur un fauteuil, Antoine est 
très occupé A retourner un tableau A 
l’envers. Annie regarde avec attention 
sous le» Ht», derrière le* rideaux...

- Ja mn* nvat» hier) dit qu'l!» orrt 
peur .

Mal» )>&[>* mcoivs la tété
le no crois pas,

11 a parlé un peu fort. Antoéns «ur ! 
saute et Annie paraît confuse.

Que faites vous donc, mes chéris , | 
Maman prend Annie dan* ses bras et 

attire auprès d'elle son petit garçon 1 
File les please de questions et apprend 
enfin le gros secret

- Nom- . cherchons les fée». _
— Hem T
— 1 es î... Bt pourquoi T

— Je .. nous avons cuelcpi» chose ft] 
leur demander...

Mais, voyons f g» n’existé pas les 
fées ! r.'est pour rire .

Oh ! st, papa I si, pap» ! Implore j 
Annie U faut qua ça existe, vois tu, |
sans cela...

Mie éclate en sanglota at son papa
l'apaise ..

ICnftn, rpte veux to loi demander ft
U fée T Et on penses tu la trouver f

— J'ai lu, du mystérieusement la

Georges, a la passion de la lectura. 
Jeudi dernier, ayant obtenu de son papa 
rachat d'un journal illustré, il lisait les 
surjitenants» aventures d un aviateur 
de treize ans

Mo) aussi, je serai aviateur I pan 
sa Georges avec enthousiasme.

Au moment le plus palpitant de l’iils- 
tolre, deux oies s'approchèrent de l'en­
fant Georges savait parfaitement qu'el­
les faisaient partie du troupeau de 
Paul, son petit voisin Comment 
s'étalent-elles échappées ? Paul devait 
être bien ennuyé ! Mais .. reconduire 
les oies A leur propriétaire... Interrom­
pre sa lecture attrayante î...

J'Irai tout A l'heure, pensa l’enfant.
Mais les aventures du petit aviateur

POUR VOUS DISTRAIRE
US MOTS CROISÉS DÉ BÉBÉ PHERÛMÉRF
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CHARADES

Mon premier est notre principale boisson.
Mon second est un adjectif démonstratif. 
Mon troisième, une lettre de l'alphabet 
Mon quatrième, l’habitation des oiseaux, 
Lt mon tout. Tune des 5 partios du Mon­

de.
Envoi (te J. et R. Guenrieguez

Mon premier est adoré des chats 
Mon second est porté par maman 
On rencontrait mon tout un peu par­

tout autrefois.
Envoi de Myv 
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MOTS EN EQUERRE
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KIRICOU EST UN PETIT CURIEUX
HOniZONTtlJBWl’Wt

Sert 4 tresser des paniers — Entreprend 
Préfixe — Pronom personnel — Terminai­
son d'infinitif.

vxnucxuuisw
Inflammation de l'oreille - Mettre en ter­

re pour faire germer — Préfixe — Conjonc­
tion — Note de musique.

i^-: —■' —-

— Enfin I Monique, tu ne peux nier
que Klncou est un petit curieux 7

— Mais non ! Il aime à se rendre 
compte. C'est une qualité...

— Une qualité î C’est un peu fort !

ne l’intéressaient plus de la môme ma­
nière. Georges était tourmenté et brus­
quement 11 jeta le journal, puis saisis 
saut une gaule, reconduisit les oies vers 
le jeune gardien qui pleurait d’inquiétu­
de.

Avec quel plaisir le petit garçon re­
prit ensuite sa lecture ! — A.

RÉPONSE D’ENFANT
— Cécile, quelle différence faitesvotis en 

tre le cerveau et la cervelle ?
Voila, Mademoiselle : Le cerveau c’est 

pour les rhumes et la cervelle c'est pour fai­
re frire ..

Envoi <t* Suzanne Bruneati

BEBE PHENOMENE PBOTESTE!
POITGtOTTE?nOt?A»! NON1 
SUIS MflRSERLfllS!...

J IGNORAIS OÜf VOUÎ tTIEÎ 
POLrGLOTTir

t'lTSiffn
' U rom

telle, ft fourrer «on nez rose — c'est 
vrai qu'il est .mignon son nez I — par 
tout et chacune ne ces sottises lui vaut, 
un haiser nouveau.

Ah ! quel inal élevé que ce petit chat 1 
Il n’a pas l'air de le regretter, dites 
donc ? Il a une façon de plisser ses 
yeux obliques avec insolence et de bâil­
ler en vous tournant le dos...

— Tu as tort, Monique. H arrivera 
malheur à ton petit chat...

— Je te promets que je lé gronderai 
dès la semaine prochaine. H est enco­
re si petit.,, mais... oh 1

Ce qu’il arrive ?
Parbleu i Kiricou qui, depuis nn m*- 

ment, suivait avec attention le mouve­
ment. de la grande horloge, a prélendtt 
saisir le balancier.

Ne le pouvant, Il a passé sa fureur 
sur un charmant coussin de soie an­
cienne et crac... crac..., l’étoffe pré­
cieuse est en morceaux.

— Oh I... Kiricou
Mais Kiricou, bouf.ir. -,

S’erf’.!'- a-.«O un nv'-i u-mi .,
Dsns la pièce voisine, un numbs*» 

ancicr. contient nne b—ifU» - -.ctrlqné
Kiricou a l'hafcit'ide de i'nn'r nvo< -t 

11 a renversé plusieurs fols la rhande- 
1 assent i rmpoule naturellement, 

:» v<zî,.i qui s'appr**. 
d',o gracieux coop il* 

-a lumière attirante, 
f iaou » de sonffrao» * 

t * U bé-,i.u, s'éloigne, re- 
encore rrne exné*nence,. « 

rasas et patte brûlée, 
t penaud. Une main 

tusticlère a remplacé raasponi» par 
une bougie et le petit eha. a pr.a Btile- 
irem, espérons le, ea pre-'- -e te-,on 
de pmA.-nee.

•s -vorm.

— - - -It ■

■Aa soi-
f‘ e ln -foc
I-itfi' a-:"

Mais
poussé 1
V e-n -t t< ■

Aie t 
K

Queue 
fuit tel

HléTOIRB Ol MARC SOLUK* MISSiNt DE 0. BUZZO

JEAN QUI GROGNE 
ET JEAN QUI RIT

— P*r — .

La comte**# de Ségur

Ko 14
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CJ-m le bon Dieu vous hénlsee, mon 
oher monsieur I Qu'il vins ronde 
ce qtte vous ave» fait pour mon 
bon petit Jean et pour Jearmot I

KEKSAO

Ohl (pnnt à celui A. ma b o - 
dame, voua n'avez t’as de remern* - 
mente h m'adresser, cor oo n'eaft pa. 
pour lui ni ivu- charité que Je l'ai 
traité comme notre petit Jean, 
mal* pour faire plaisir à Jean C'est 
un brava enfant que vous ave» lftv 
madame Hélène, et J'ai bien envie 
de voua le demander.

HELEN*

Fosupruot faire, monsleurt

•J'étais bien désolée, monsieur, 
quand Je me «uta vue cette petite
fille sur les bra.« ; moi qui venais 
d'envoyer mon pauvre enfant, mon 
etier petit Jean, parce que nous 
r'avlons plus de quoi vivre ; U ne

demandait qu'ft travailler, mais, dan» 
nos pays, 11 n’y a guère d'ouvrage 
pour les enfant». Quand Je rentrai 
citez mol après avoir quitté mon pe­
tit Jean et Jeannot, je priai bien 
le bon Dieu de venir A mon secours. 
I<t petite s'éveillait, elle demandait 
A manger ; je remis sur le feu le 
resta du lait de Jean ; H n’avait 
guère mangé, pauvre enfant, quoi­
qu'il eût Talr résolu et riant. Je 
voyais bien de temp» ft autre une 
larme qui roulait sur sa Joue ; fl 
me la cachait, et 11 croyait que je 
ne la voyais pa» et que Je n’en ver- 
eats pa» mol-mème.”

Hélène cacha son visage dans se» 
mains ; Kersac l'entendit sangloter.

“Voyons, ma bonne dame Hélè­
ne, dit-U, ayez courage. L’enlant 
u’est pas malheureux ! Le bon Dieu 
lui est venu en aide.

Hélène
En vous envoyant près de lui com­

me un bon ange, c’est vrai, mon­
sieur. Et puis, avant vous, un autre 
homme du bon Dieu l’avait pris en 
pitié ; ce bon monsieur est venu me 
voir ; U m'a apporté vingt francs 
de la part de mon pauvre Jean, com­
me si Jean avait jamais eu vingt 
francs dans sa bourse ! H m’a fallu 
les prendre sous peine d’offenser ce 
bon monsieur.

Kersae

Jean m’a raconté cette rencontre 
du prétendu voleur.

Hélène
les vingt francs sont venu, bien 

ft propos, monsieur ; pas pour mol, 
car j'ai l'habitude de vivre de peu.

Alors, quand Je bol* mon chocolat at 
que Kiricou vient fourrer sa patte de­
dans, il a raison î

— Ah I Ah I qu'il était dréils avec *a 
patte pleine de chocolat ! Oh t le ché­
ri ! le trésor !

Et Monique se précipite sur Kiricou 
qui somnole sur son coussin rose, sai­
sit la petit chat et l'embrasse tendre­
ment.

Car 11 e*t Impossible de faire admet­
tre à Monique que son Kiricou est un 
Intolérable petit animal. Quant à le cor­
riger, U n’en est pas question. Toucher 
à Kiricou I Je ne vous conseille pas 
d’essayer !

Alors, que voulez-vous f Kiricou con 
tlnue A grimper sur la table en grif­
fant audacieusement la nappe de den-

ztiimmu pMn* «st mz» *-«?. -a •’«tirs»
.pas ntt

La aatnsa tm «ras- ert* st iz r-;„
sert!, jn shtm fait «*’-■ -n- •, ># t- its on

Ifilai.'ir,
Tom •any-U art 4 sa -x S- rv .■ et

f freinte., ’

Plat -S» vom Ma
MVtii «t mit it m.

,tea tart’te* jtfœi 
{<ie fU:iirt.

vrmsvt v qtïCLÏlUVë
[pleur t

Pour pleurer * jamais le deuil is te nature
(ntl eirurrs d'un ttneeul la demi tre verdure.
(M I attel Men trusts temps pour les pimtrret

[oiseaux
Qui néant ptru pour atari lettre moelleux ber-

[eeaux:
Pmrrrtt petite oioeaux, plus rien ne vojit

’rmttçe.
Pour potu, si fa pouvait, fabortrats la vei!je„

LVPOTK BÏTRNEKO

Kem», 

Eauvr» femme I

ému

Hélène

Mal» c’était pour la petite fille, 
monsieur. Avec vingt francs j’ai de 
quoi la nourrir pendant six semal-

Tma
ferma

KKRflAC
)• fordet «he» md, ft la

HFLKN*

H est encor» bien jeune, mod­
eleur ; son frère Simon Va deman­
dé pour un service plu» evantageui 
et plu» facile. Quand 11 sera plu» 
grand et plus fort. Je serai bien sa- 
Uafaite de le voir chez Voua, mon- 
•leur.

CA StMT
fldRC!»

fft Jot-it 
VfjcHE

L fl (itNTii-Lt 
ftriTî -- 
FU.Lt - f

CoMnt

m).Mya
Râ ••
pfO Cê GoN

I

6T1 ne * plaît pus ft Parts et qu’il 
préfère la campagne, vou» m sxértl- 
re*. ma bot me dame ; Val dons Vidée 
qu'U a de l’amltlé pour mot et qu’il 
n aurait pns de répugnance ft entrer 
ft mon service

Hélène

CWa n» m'ètonneraM pas. mon­
sieur ; et « son ft ère Simon n'avait 
ims compté sur lut et ne lui Rvait 
jiar avance assuré une place. Je me 
erra!» trouvée bien heureuse de le 
savoir che* vous et si prés*de mol

— Maman Hélène, j al faim, dit la 
petite fille qui entrait.

Kersae

Quest-oe donc que cette petite ?
Jean ne m on a pas parle.

Helene

tl ne la connaît pour alité dire
pas. monsieur.'’

Hélène donna un morceau de pain 
à l'enfant et raconta ft Kersae os 
rencontre avec la petite fille. la (teil­
le du depart de Jean

Ao~*t
•et «ml», privé» de leur» provi­

sion», ont tre» faim... et II» aperçoivent avec plaisir une 
vacha ma^itlflqu» K»rd4» P»r dsllcleus» petit»

e , gardens» de vache»... ..

-a

...On traverse one premiere 
reur, qui sent bon le fumier et let 
betes de la ferme.

La petite gardeuse de 
ehes refuse de traire 
vache sur place, mais qu'on 
la suive à le ferme et elle y 
donnera autant de lait qu'on 
voudra... —n a 

i n AUX.

Voici tante Amélonde, *ul- 
vie de toute sa petite troupe 
affamée arrive» ft la ferme... 
On passa par l'étable...

î5
b ‘VM

ViU^i ^

FRoH»&t«W
lÂtAU , 
Btuftftt -

/flHM'5VAlHt5

9
A

T /
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La deuxle-na

ÇèNS

nea, te U faut espérer que lee pa­
rents viendront 1Â rôclametr avant 
que le» vingt francs soient mangés.

Kersae

H» vous Inquiétez pas 4» la petite 
fille, ma bonne dame Hélène, J’y 
pourvoirai.

Hélène

Vous, monsieur ? Mais vous ne me 
connaissez pas. Vous pouvez croi­
re ..

Kersae

SI fait, si fait, Je vous connais 
Je vous connaissais avant de voue 
avoir vue, et A présent je vous con­
nais comme si nous étions de vieux 
amis. Je reviendrai vous voir. Je 
cours souvent le pays pour les be­
soins de ma ferme ; je passerai par 
chez vous toutes les fols que j’aurai 
du temps devant mol. Au revoir donc 
et prenez courage. Je suis content 
de vous laisser calme ; cela me fai­
sait mal de vous voir pleurer.”

Kersae fit un salut amical ft Hé­
lène, caressa la pauvre petite fille 
abandonnée, à laquelle 11 s’intéres­
sait déjà, et alla détacher son che­
val. Il monta dans sa voiture et 
s’éloigna rapidement.

Hélène le suivit longtemps du re­
gard ; puis elle rentra, soupira et 
leva les yeux au ciel. •

“Merci, mon Dieu et ma bonne 
sainte Vierge, dit-elle avec ferveur; 
vous m'avez envoyé un protecteur 
pour mon petit Jean, et du pain 
pour cette malheureuse enfant !'

Et elle se remit à son rouet.

VIII

REUNION DES PRIERES

Kersae pressait le pas de son che­
val ; ü était tard.

“Je suis resté trop longtemps chez 
cette pauvre femme, se disalt-U. Je 
voyais que ma presence la conso­
lait ; c'est comme si elle avait eu 
Jean auprès d'elle. Pauvre mère, 
c'est pourtant terrible d'envoyer soir 
enfant faire cent vingt lieues ft pied,

• ni pour ar-,
river à Paris, ovr tant de Jeunes 
gens se perdent et meurent de faim! 
J'irai le consoler et lui parler de 
Jean quelquefois ; c'est une charité. 
Et je donnerai dq ses nouvelles ft .. 
Imbéotle que je suis, s'écria-t-il, J’ai 
oublié de demander ft Jean son a- 
dresae. C'est-11 bête ! Où ie trou­
ver dans ce grand diable de Pa­
ris ?.. La mère doit le savoir ; Je 
le lui demanderai quand je lu ver­
rai.”

(ft suivre)

#
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Les Fahnestock partent pour e sud Illustrations 
de P. Van Brussel

an

Bruce Fahnestock qui, arec sn mere, son frè­
re et six compaqnons, parcourut fi,MO milles
à bord d'un schooner, dans les mers du Sud.

(Par HAZEL CANNING)
Avec ses fils. Bruce et Sheridan, 

Madame Bruce Fahnestock a parcouru 
Ç.OOO milles dans le sud du Pacifique, 
et a été la première femme blanche 
à visiter certaines des belles et soli­
taires lies qui s’y trouvent.

Elle a été l’invitée d’honneur à des 
fêtes données par les naturels de ces 
îles, fêtes qui l’ont émerveillée et qu’el­
le a admirées. Elle a pris part à ces 
cérémonies avec autant de naturel et 

".àce qu'a un diner à New- 
II fallait tout le savoir-faire 

<i!' s de Manhattan pour paraî­
tre se récaler d’un rftti de pieuvre, 
don; s pine? re mu aient encore, 
ou d’un poulet cuit a ! our avec 
î ‘ : attes.
î ic ■ e n is la
(K p t agi d’arroser

, * it de coco cail-
F \ <, <k n A ces agapes
où ; s ti' . ni. lieu d’argente-
-it ■ ■ . it; véritable succès
.-.nd ! t ■ ■ à r - le, observer l’é­
tiquette du lieu.

o \ i ce qu’est un ou-
n ■‘is. Ce fut mie

dura dix jours, 
le !

î :t ne df s .nés, près de l’é-
quai uds requins qui
eu -■ sement l’embar-
ca- ou, : eif è: • ncore plus.

p, oct : un ouragan”,
dLuiil elle.

des perles. Elles 
en a remporte une grande poignée”, 
comme elle disait, sur le même ton 
que s’il s’était agi de quelque chose 
de très ordinaire. Et la dame à la­
quelle tout cela est arrivé est une 
Newyorkaise douce et cultivée. Ses 
fils, qui sont respectivement âgés de 
21 et 23 ans, accompagnés de six au­
tres jeunes gens, partirent de New- 
York, dans le but d’aller recueillir 
des spécimens de la faune et de la 
flore des lies du Pacifique, pour le 
compte du Musée d’Histoire Naturelle 
des Etats-Unis. Après avoir dit adieu 
à leur mère à Panama, les jeunes 
Fahnestock lui câblèrent : “Venez 
nous rejoindre à Tahiti”. Plus d’une 
maman aimant le théâtre, les récep­
tions et la grande ville auraient hési­
té à les sacrifier pour un voyage aussi 
aventureux. Cependant, la réponse 
de Madame Fahnestock fut, sans hé­
sitation, affirmative, et elle prit le 
premier train.

“Me voici !” dit-elle, en arrivant, â 
Bruce, le capitaine.

“Je vous inscris sur le livre du bord 
comme homme à tout faire”, lui dit 
Bruce, en riant.

“Aie ! Aie ! capitaine”, protesta la 
maman.

Lorsque, l’autre jour, j’allai voir 
Madame Fahnestock à son ancienne 
résidence de New-York, dont les fe­
nêtres de façade donnent sur la Cin­
quième Avenue, elle me raconta par le 
menu son voyage extraordinaire. Bien 
que. avant ce voyage, elle n’ait ja­
mais parlé en public, elle dut, à son 
retour, donner une conférence sur ses 
aventures, à l’hôtel de ville. Elles les 
a aussi publiées en volume.

“Mais 11 me serait aussi difficile de 
dire laquelle de ces aventures m’a le 
plus Intéressée que de dire lequel de 
mes enfants j’aime le mieux”, me di­
sait-elle, comme nous en causions. 
“Elles ont été des aventures peu ordi­
naires et j’ai fait un voyage dont cha­
que jour a été rempli d’incidents pi­
quants. de découvertes sensationnel­
les. d’émotions inoubliables.

Voici, par exemple quelques anecdo­
tes :

“Nous avions fait de Tahiti notre 
point de départ et fixé à trente jours 
la durée de notre voyage, de cet en­
droit. Chaque jour nous apporta sa 
part d’imprévu ou de drame. Mes fils 
abordèrent un Jour à une ile inconnue.
Ils revinrent d’une excursion â terre 
avec quatre aiguilles à tricoter alle­
mandes. C’était nie où une baronne 
allemande s’étalt réfugiée, avec ses 
amis, et où elle avait trouvé la mort, 
personne ne sait comment.

“Quant nous nous trouvâmes, un 
Jour, près d’une lie de corail, mes fils
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Sheridan, le plus jeune des frères 
Fahnestock.
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Lê "Director*, schooner des Fahnestock.

me murmurèrent : “Ne regardez pas, 
maman ; 11 y a des nudistes par là”. 
Des artistes nudistes, une femme et 
deux hommes, étalent assis et se pei­
gnaient mutuellement . . . Parfois, un 
yacht américain nous approchait de 
très près, pour échanger avec nous des 
romans ou n’importe quelle autre ma­
tière à lire dont nous n’avions plus 
besoin. L’échange de livres, d’un ba­
teau à l’autre, est une coutume des 
mers du sud.
‘ “Notre vie s’écoulait paisiblement, 

sous un vent modéré et un beau ciel. 
Un jour, nous captâmes le message ra­
diophonique suivant : “Missionnaire 
mangé, à l’intérieur de la Nouvelle- 
Guinée. Navire anglais dépêché pour 
poursuite en justice”. Quel a été le ré­
sultat du procès, nous ne l’avons ja­
mais su. J’y pense souvent mainte­
nant que mes fils sont en excursion 
dans l’intérieur de la Nouvelle-Guinée.

“Nous passâmes, un jour, par l’ile 
des Mers du Sud où l’original Gau- 
goin peignit son chef-d’oeuvre. Puis 
ce fut la grande aventure. Nous at-’ 
teignîmes l’ile Wallace, une petite lie 
connue. Généralement, les naturels 
venaient à la rencontre des visiteurs 
et leur offraient des cadeaux. Mais ce 
jour-là, personne n’apparut. Le ciel 
était gris ; l’air lourd. Mes fils con­
sultèrent le baromètre, puis se mirent 
en toute hâte à fermer les écoutilles. 
Ils descendirent à l’intérieur le perro­
quet et le terrier.

Je les suivis. Je dus y passer 
dix Jours. Dès que je fus à l’abri, le 
vent se mit à hurler. Notre embarca­
tion était bercée par le roulis comme

un berceau agité par une nourrice fu­
rieuse. Je m’étendis sur la couchet­
te de la cabine entre des oreillers, pour 
évller d’être blessée par les chocs con­
tre la muraille. Soudain, l’embarca­
tion piqua du nez, et mol je tombal 
sur le mien. Il n’y avait vraiment pas 
moyen de raisonner ce vent furieux. 
Je risquai un momen ma tête en de­
hors de la porte de la cabine. La tor­
nade m’inonda des pieds à la tête et 
l’eau pénétra Jusque dans la cabine, 
mouillant tout. Je ne voulus pas ré­
péter l’expérience. Quand 11 fallut 
boire, nous dûmes tenir constamment 
notre tasse dans la main, pour l’em­
pêcher de se vider complètement”.

Secouée, meurtrie, Madame Fahne­
stock n’étalt tout de même pas mal­
heureuse : elle J&ulssr.it même beau­
coup de cette expérience nouvelle pour 
elle. Mais une chose l’irrita, cepen­
dant, un peu : ce fut l’assurance que 
montrèrent ses fils, en cette circons­
tance.

“II ne vente pas assez fort pour que 
ce soit un ouragan, mère”, lui dirent- 
ils, “ce n’est là qu’une petite brise”.

“Vous ne me ferez pas croire”, répll- 
qua-t-elle, “qu’un ouragan peut faire 
plus de ravage que cette brise n’en a 
fait dans la cabine”.

Fuis vint le drame. Les ancres se 
mirent à draguer au fond de la mer. 
Le vent fit tourner le propulseur, qui 
mit le moteur en mouvement, en­
voyant l’embarcation directement sur 
des récifs de corail. Madame Fahne­
stock ne riait plus.

Tous montèrent, sur le pont. Ils ar­
rêtèrent le moteur, jetèrent des an­

f.'un d'eux la harponna . . . C’est alors qu» 
commença le drame"

cres supplémentaires, puis en retirè­
rent d’autres, de manière à pouvoir 
faire reculer le schooner vers un en­
droit plus sûr. Cette manoeuvre fut 
répétée jour et nuit, pendant dix jours. 
Mais avant la fin de la tempête, le 
huitième jour. Ils éprouvèrent une vi­
ve émotion lorsqu’ils entendirent, à 
la radio, demander, de Port Villa, Nou­
velles-Hébrides. à Sydney, Australie, 
des nouvelles du schooner “Direc­
tor”. “Suva, Fidji”, disait le message. 
“Le “Director” subit une violente tem­
pête, au large de notre côte”. Puis, 
du Mamoa américain on demanda : 
“Sont-ils O. K. ?”. Ce fut tout ce que 
nous pûmes capter”, me dit Madame 
Fahnestock. “Il nous parut très ro­
manesque d’apprendre ainsi que, dans 
tout le sud du Pacifique, on s’inquié­
tait de notre sort. Pendant toute la 
durée du voyage, nous reçûmes des 
messages, mais nous ne pouvions en 
envoyer : 11 nous aurait fallut mettre 
notre générateur en fonctionnement, 
vt mes fils avalent tant d’autres cho­
ses à voir qu’ils n’en trouvèrent pas le 
temps.”

ILS DONNENT LEURS VETEMENTS
“La tempête calmée, nous conti­

nuâmes notre route, pénétrant dans 
la zone des calmes. Là tout était im­
mobile. La mer était si calme que 
notre embarcation ne remuait pas 
plus qu’une maison. On aurait dit 
que les deux étaient en peinture. Pas 
un oiseau dans l’air. Pas la moindre 
brise. L’eau potable était à 85 degrés; 
notre seule protection contre le soleil 
torride consistait en un auvent éten­
du au-dessus du tambour. Les voiles 
ne servaient plus à rien, le moteur 
fonctionnait mal. Mes fils furent 
obligés de scier, avec beaucoup de dif­
ficulté, en se servant d’une petite scie 
à main, une pièce d’acier pour rempla­
cer un boulon qui s'était cassé, dans le 
moteur. Cela pendant que la chaleur 
était Insupportable et que des requins 
gris-bleus rôdaient silencieusement 
autour de nous, entourant notre em­
barcation, de sorte qu’il aurait été 
impossible, en cas de nécessité de na­
ger dans ces eaux.

“Mais nos ennuis étalent compen­
sés par le plaisir des découvertes que 
nous faisions, quand nous abordions à 
une nouvelle lie. Nous y rencontrions 
souvent les pl.us hospitaliers des gens”.

Une femme blanche était pour eux 
une nouveauté, et Ils regardaient cu­
rieusement Madame Fahnestock, la 
suivant en foule partout où elle allait. 
Us touchaient ses cheveux, sa robe, 
ses . bras ; les enfants lui ten­
daient la main pour qu elle la serre. 
Tout le monde admirait les articles de 
toilette qui étalent à son usage, même 
les plus insignifiants. Elle en distri­
bua tant qu elle eut peur, un moment, 
qu'il ne lui en restât pas assez pour 
le reste du voyage. Ses fils et leurs 
amis étalent Importunés de la même 
manière. Pour les "gentlemen” insu­
laires, le vêtement le plus prisé était 
le “short”.

Us en avalent emporté des douzai­
nes, mais pour répondre à toutes les 
demandes, il en aurait fallu des mil­
liers. Quand un de ces naturels sc pa­
vanait dans l’une de ces culottes, c’é­
tait d'un comique Irrésistible. Mais eux 
conservaient le plus grand sérieux.

A l’Intérieur de l’IIe Fidji, les ex­
plorateurs Fahnestock découvrirent 
des tablettes de pierres couvertes d'é­
criture. Les autorités du musée espè­
rent que la traduction de ces signes 
permettra de se renseigner sur l'his­
toire de la migration des races vers le 
sud du Pacifique. A une autre lie, ils 
purent acheter un tapis de tapa de 65

pieds, le plus grand connu jusqu’ici. 
Le tapa est fait d’écorce d’arbre trem­
pée dans l’eau de mer, puis battu» 
pour l’amincir, et décorée de Jolis des­
sins en couleurs obtenues par des tein­
tures végétales.

Mais la vie ne consistait pas tou­
jours en tempêtes, en zone des cal­
mes et en découvertes. Il y avait à 
bord le comique Hay Hay, d’autre 
part estimé camarade de bord, dont 
l'ambition avait été toute sa vie de 
devenir champion boxeur du monde. 
A tous les ports, Hay Hay, organisait 
des luttes Impromptues et gagnait 
toujours.

“Un jour, à Haiti”, raconta Madame 
Fahnestock, “je ne fus pas peu sur­
prise de voir affichée la nouvelle que 
George William Glasgow (c'était le 
nom que s’était donné Hay Hay, pour 
la circonstance) se battrait contre la 
champion de la marine de Sa Majes­
té. Leith.

“Je navals encore Jamais vu uns 
lutte de boxe”, disait Madame Fahne­
stock au conservateur du musée, “et 
je n’apprécie pas beaucoup ce sport, 
mais dans la circonstance, Je crus de 
mon devoir de donner cette marque 
d’estime à un membre aussi dévoué de 
notre équipage. Ce fut la première 
Joute de boxe à laquelle j’assistai et 
Je puis vous assurer que ce sera la 
dernière”.

Le jour oû les frères Fahnestock 
donnèrent une réception aux enfants 
fut un jour heureux pour plusieurs. 
Ces jeunes Newyorkais étaient tout 
naturellement portés à penser que l’a­
limentation de tous les enfants devait 
se composer de beaucoup de légumes 
verts et de jus de fruits. Or. les 
enfants de l’ile où Ils se trouvaient ne 
mangeaient que des cocos et du pois­
son. Il y en avait cinquante, de ces 
enfants, avalt-on dit, et tous furent 
invités. Mais il en vint deux cents, à 
la nage, Jusqu’au schooner, tenant 
bien haut dans la main leur pagne, 
qu’il ne voulaient pas mouiller et 
qu’ils mirent dès leur arrivée à bord. 
Leurs hôtes étaient consternés de se 
voir tant d’invités, Tout le monde se 
mit à l’ôeuvre pour extraire le jus de 
tous les citons et de toutes les oran­
ges qu’il y avait à bord. Aux gâteaux 
déjà faits, on ajouta des biscuits de 
matelots, des confitures et du miel. A 
la fin, il y en eut pour tout le monde 
et les enfants s’en régalèrent à qui 
mieux mieux. Quand la dame qui 
avalent donné ses vêtements et les 
messieurs qui leur avaient fait manger 
de si bonnes choses partirent, Ils 
étaient tristes.

UN VOYAGE ETONNANT

A l’île Ponhryn, les frères Fahne­
stock nagèrent dans 20 pieds -d’eau 
pour aller chercher des huîtres. Leurs 
mères, depuis le lever du soleil jus­
qu’au coucher, ouvraient les écailles, 
cherchant des perles. Elle en trouvait 
de temps en temps. Chaque soir, les 
huîtres qui n’avaient pas été ouvertes 
étaient jetées par-dessus bord, car le 
lendemain matin, leur odeur aurait 
été Insopportabie.

A l'une des lies où Ils abordèrent. 
Lord Beecham, ancien gouverneur de 
l’Australie, leur présenta un beau fox- 
terrier. A bord, le petit chien souffrit 
affreusement du mal de mer.

A la baie Apunahoo, lis eurent une 
aventure. Ils y avaient faft. de char­
mantes connaissancs, tant parmi les 
naturels que parmi les Américains de 
l’endroit. Il est toujours triste de sc 
quitter, dans ces lies lointaines ; on 
éprouve la sensation de ne jamais plus 
se revoir. Le matin do leur départ, 
leurs nouveaux amis allèrent leur dire 
adieu et leur porter les cadeaux d'usa­
ge : des guirlandes pour leurs cheveux 
et d'autres pour draper autour de leurs 
épaules, comme l’est la coutume dans 
les mers du sud. Soudain quelqu’un 
cria : t

“Des baleines ! Des baleines!”
“Elles venaient vers nous et étaient 

(Suite a la page 7, 2e col.)
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L’homme
n

chic, petit et grandr
Quelques détails sur 

la mode masculine intéres 
sent toujours la bonne 

maîtresse de maison
L'homme aime les vêtements simples, commodes, confortables, de 

bonne qualité et parfaitement taillés. Depuis quelques années, on re­
marque cependant une plus grande recherche dans l'harmonie de l'en­
semble, plus de recherche aussi dans les effets de couleur. L'homme 
apporte une plus grande attention au choix de sa cravate, de sa che­
mise, de ses chaussettes. II sait maintenant que ces accessoires doi­
vent s harmoniser entre eux et jeter la même note claire, mais de 
bon goût, sur les tweeds discrets de son complet et de son manteau. S’il 
est .rés éclectique, il recherchera les mêmes tons, les même dessins du 
tissu jusque pour ses sous-vêtements et ses pyjamas.

I « paletot ci-contre est tout à fait caractéristique de ce que les 
hommes bien mis portent sur leurs complets pour la demi-saison et les 
voyages : : tweed souple, légèrement ajusté à la taille, croisé, à revers 
généreux, avec poches amples. Les manches droites ou raglan sont 
également portées avec le manteau ample reste aussi très chic.

Pour un week-end à la campagnee, voici, à gauche I« complet 
dn tweed ou de laine pure, h veston droit, le tricot sans manches, à 
l’encolure en pointe, la chemise avec le col à même, les souliers de 
cuir épais. Pour la marche, les excursions, rien n’est plus chic que 
le costume \oisin. grosses bottines et jambières de cuir, culottes “bree­
ches en gabardine, veston long, à gros carreaux, “pull-over” à col 
de tortue et feutre mou ou casquette.

Les petits 
garçons veu­
lent être ha­
billés comme 
leurs papas 
autant que 

possible

Ils veulent que leurs habits. leurs 
paletots soient taillés un peu dans 
les mêmes lignes que ceux de leurs 
papas et aussi dans les mêmes tis­
sus. Les illustrations ci-dessous 
vous donnent une idée de ce que 
portent les garçonnets: manteau de 
tweed bleu marine, casquettes ou 
bérets basques, complets de tweed 
ou de cheviot à vestons simples ou 
croisés, à culottes courtes ou bouf­

fantes.

Suggestions
Un billet rte banque, même très 

tblinè, ne perd pas sa valeur et peut 
être remboursé a la banque, a la 
condition que ses numéros soient 
Intacte.

T,es grains rt" café bien torréfié* 
sont de couleur brune, teinte tabac, 
d aspect mat; Ils sont durs, sonores, 
rebondissent bien quand on les laisse 
tomber de liant sur une surface du­
re et exhalent un parfum bien connu 
et très franc. Les cafés d'aspect 
brillant sont mal torréfiés.

Pour nettoyez vases A fleurs, cris- 
taux, carafes, etc., prenez une bonne 
poignée de feuilles de thé noir après 
emploi, mouillez avec un peu de vi­
naigre, secouez bien et rincez ensui­
te Cela le., rendra comme neufs.

Tl n’en roiHe rien de plus qu'un 
peu de peine pour composer des en­
sembles harmonieux au lieu de 
laisser chaque objet. Indépendant du 
voisin. Voyez combien votre salle de 
bain gagnera en netteté, en élégan­
ce si le tapis de bain, les serviettes, 
ta maln-éponge «remplacée, suivant 
la mode anglaise, par un petit carré) 
répètent les mêmes rayure* dégra­
dées. 81 votre .salle de bain est tein­
tée pensez y lorsque vous dériderez 
entre l'ensemble pailles, bleu, rose, 
framboise ou vert.

Contre les mites Brosse*
et nettoyez bien tes lainages ; tl ne 
doit pas rester de taches Prenez un 
carton, taplssez-le de Journaux et 
mettez-y des lainages A préserver 
après y avoir déposé soit quelques 
boules de naphtaline, soit du cam­
phre. soit des pet Us tampons d'oua­
te Imbibés de thymol. Recouvrez 
avec des Journaux, mettez le cou­
vercle du carton que voit* fermez 
hermétiquement en collant, tout 
autour de s» jointure avec le fond 
du carton, des bandes de papier rie 
Journal.

U Comment on réussit les oeufs 
pochés et l'oeuf mollet

En cette saison, le* oeufs sont 
frais, beaux et relativement moins 
chers, profttons-en pour les trans­
former en oeufs pochés que, délica­
tement on enrobe dtuvs «les sauces 
savoureuses que mollerifcnt on cou­
che sur les garnitures le» plus di­
verses.

Pour réussir des oeufs pochés. 11 
faut agir avec délicatesse et promp­
titude. •

Le matériel a egalement son im­
portance. et d'abord la casserole où 
on les cuira doit être plate, large, 
telle la sauteuse. Si elle a un dia­
mètre de 13 pouces, il sera possible 
de pocher trois oeufs A la fols sans 
qu'en cuisant Us risquent de se tou­
cher.

Vous remplirez d'eau la casserole 
Jusqu'à 1 pouce du bord, lui incor­
porant par pinte d'eau une demi- 
euillerec à café de gros sel et quan­
tité égale de vinaigre ou de Jus de 
citron.

Volet pour le contenu de la cas­
serole, passons aux oeufs; le prln- 
' ipe c-sentiel de leuv réussite est. 
leur extrême 'ralcheur

Cassez chague oeuf dans un petit

bol. afin de vérifier sa fraîcheur et 
de piuvolr le verser d'un seul trait 
dans l'eau bouillante, une tasse à 
café convient parfaitement pour cet 
usage.

L'eau étant en complète ébulli­
tion, modérez légèrement le feu 
avant de verser les oeufs, aussi près 
que possible du liquide et un par un 
en agissant rapidement afin de don­
ner aux oeufs un même temps de 
cuisson.

Maintenez une douce ébullition 
pour que les oeufs cuisent douce­
ment de trois à quatre minutes, se­
lon leur grosseur, en oeülant à ce 
que dans le blanc légèrement pris, le 
jaune demeure liquide.

Retirez alors les oeufs sur le coin 
du feu à l'aide d'une écumoire, ou 
mieux encore d'une petite louche 
spéciale percée de trous. Mettez 
alors les oeufs dans de Veau 
froide. Au bout de quatre minutes, 
retirez,,les de t'eau, placez-les sur 
une serviette afin d'enlever, à l'aide 
d'un couteau, les bavures qui dépa­
rent l'œuf.

Pour les servir chauds, les œufs 
se plongent dans de l'eau tiède plu­

tôt un peu chaude. A nouveau Vous 
égoutte* les oeufs avant de les dé­
poser sur la garniture qu'ils accom­
pagnent ou les sauces dont vous les 
entourez et dont les plus communes 
sont la sauce tomate, la sauce Mor- 
nay (béchamel additionnée de 
gruyère râpé).

Purée de champignons, d'épinards, 
d'asperges, de chicorée, farce de vœ 
laille, de langouste.

Très appréciés également les œufs 
pochés froids présentés comme hors- 
d'oeuvre, de la gelée de viande les 
enrobe, de la mayonnaise les en­
toure, plats d'été rendus plus appé­
tissants encore par l'adjonction ries 
coeurs de salade, de filets de pois­
son, de volaille.

D'exécution moins délicate mais 
plus aisée est l'œuf mollet. Plongés 
cinq minutes dans l'eau bouillante, 
les œufs sont retirés pour être plon­
ges cinq minutes dans l’eau froide 
où. pour les éplucher plus aisément, 
on les toque les uns contre les au­
tres sans les retirer de l’eau. Etant 
fendillée, par la suite, la coquille 
se détache sans riiltWhé'.
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• A la cuisine

une per*

oeufs mollets se déposent dans une 
casserole d'eau plutôt chaude, afin 
de les garder chauds jusqu'à l’ins­
tant où. après avoir été égouttés, ils 
sont présentés avec garniture soit 
chauds «petites entrées) soit froids, 
entourés de gelée, se prélassant sur 
une mince tranche de Jambon ou 
s illustrant de feuilles d'estragon, de 
queues de crevettes. Les oeufs, on le 
sait, s'accommodent des garnitures 
les plus variées. Ils les complètent, 
les bonifient et leur fraîcheur en 
permet l'usage aux foies comme aux 
estomacs les plus délicats.

i i
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par ROBERT READE

Les joueuses de polo de Toronto sont 
aussi enthousiastes que les hommes, 

et elles sont d'habiles écuyères.

Mademoiselle Kora Gordon (à qanche) et Madame Gordon Gnqford, des équipes de polo 
intérieur du club Kglinton Hunt, à Toronto, photographiées dans l'arène de leur ’ 
L'Eqlinton est, dit-on, le seul club du genre a comprendre des équipes féminines, à Test 
de Calgary et de l'ouest américain. Elles doivent donc se contenter de concourir entre 
elles, ne pouvant avoir d'autres concurrentes. Mademoiselle Gordon est aussi connue pour 

son adresse au badminton que comme écuyère consommée.

Du hockey sensationnel à (tfieval : 
tel est le polo. C’est une constante 
mêlée de sabots, de maillets faisant le 
moulinet; le plus hardi et le plus dan­
gereux de tous les sports. Une course 
effrénée au premier tour, le saut dans 
le tas pendant que les chevaux galo­
pent en cercle autour de la piste, des 
duels violents vers la fin : telles sont 
les principales péripéties d’une couioC; 
de chevaux. Ce sont là choses bana­
les dans un match de polo. N’impor­
te quel “chukker” peut vous procurer 
les émotions que donne une carte 
d’admission aux courses de chevaux, 
pendant tout un après-midi.

Le polo est, à bon droit, considéré 
comme un sport violent, s’il en fut ja­
mais — un sport pour hommes. Une 
ambulance n’est pas du tout déplacée 
aux environs d’un champ de polo. Une 
trousse de premiers soins aux blessés 
non plus. Et il faut des ponies de pre­
mière classe, bien entraînés à ce jeu. 
Il y a pourtant des jeunes filles in­
trépides qui font partie du club de po­
lo Eglinton Hunt, à Toronto, et qui ne 
sont pas moins enthousiastes que les 
dévots masculins de ce passe-temps à 
grand spectacle, qui s’est propagé, 
comme le “curry” et le riz, de l’Inde 
au reste de l’univers.

Cependant, ces jeunes amateurs de 
polo en chambre restent isolées sur les 
hauteurs sportives qu’elles ont voulu 
atteindre. Elles sont plus à plaindre 
qu'Alexandre, qui se désolait de n'a­
voir plus de pays à conquérir. Tout 
leur champ de compétition se résume 
à Toronto Elles pouraient se procla­
mer les championnes du polo pour tou­
te l'Amérique du nord, à l’est des Mon­
tagnes Rocheuses, mais ce serait un 
championnat par défaut.

Les jeunes adeptes féminines du po­
lo de Toronto-se montrent plus affli­
gées que réjouies par ce faux triom­
phe. Elles accueilleraient avec plai­
sir un défi de New-York ou de Cleve­
land, de Détroit, de Calgary, du Te­
xas ou même d’Oakville.

— Malheureusement, disait en riant 
Madame William Miles, fils, (“Mag­
gie” Miles), alors que nous causions 
ensemble pendant qu’elle changeait 
,des ponies, entre les “chukkers”, nous 
ne connaissons pas notre degré d’ha­
bileté. Il n’y a de compétition qu’en­
tre les membres de notre club. Quatre 
équipes de ce club jouent, chaque an­
née, pour conquérir un écusson, d’a­
près un système de handicap. Il y 
avait une équipe formée de femme, à 
Cleveland, mais elle a été dissoute. Il 
n’y a aucune autre équipe féminine 
dans l’est ; il n’y en a une qu’en Ca­
lifornie. N'étaient pas la grande dis­
tance et les dépenses que cela occa­
sionnerait, nous pourrions jouer avec 
les jeunes filles de l’ouest du Cana­
da. Elles aimeraient venir ici, si cela 
était possible.

Ce n’est pas facile d’entreprendre 
une Joute de polo entre deux équipes 
séparées par une distance de 2,000 
milles. Les équipements du polo ne 
peuvent, comme ceux des clubs de 
golf, et les raquettes de badminton, 
être empaquetés dans des sacs. Il 
faut plusieurs wagons de chemin de 
fer pour transporter les ponies avec

le luxe et le confort auxquels ils sont 
habitués. Trois ou quatre montures 
ne sont pas de trop pour chaque joueur, 
si on veut maintenir une grande vi- t 
tesse jusqu’à la fin de la partie. Et 
toute personne voyageant un peu loin 
avec quatre et même deux ponies a une 
note assez importante à payer.

— Mais, dis-je. le polo est un jeu 
très populaire. J’ai entendu dire qu’à 
Détroit 10,000 personnes ont payé pour 
voir les membres masculins du club 
Eglinton Hunt jouer au polo avec l’é­
quipe locale. Pourquoi n’y aurait-il pas 
autant de spectateurs à une joute fé-" 
minine de polo, qui est un sport autre­
ment plus passionnant que le jeu de 
balle-molle auquel s’adonnent ordi­
nairement les jeunes filles ?”

— Les jeunes filles d’ici, me répon­
dit Madame Miles, seraient heureuses 
d’aller jouer à Détroit ou n’importe où 
ailleurs. C’est aux femmes des autres 
villes de nous inviter. Nous sommes 
prêtes en tout temps.

— “Pourquoi”, répliquai-jc, “ne pas, 
au moins jouer avec l’équipe d’Oak­
ville ? C'est un vrài centre de polo. 
Les jeunes filles de là ont-elles peur 
de vous ?

Mais il n’y a aucune raison de croire 
que les nombreuses et habiles joueu­
ses d’Oakville s’objecteraient le moins 
du monde à rencontrer, sur un champ 
de polo, les membres féminins du club 
Eglinton.

— La véritable raison est sans doute 
le manque de places pour jouer, dit 
Madame Miles. Ici, nous jouons à 
l’aréna et nous n’avons pas de champ 
de polo en dehors de la ville. Tandis 
qu'à Oakville ils ont un splendide ter­
rain de jeu, mais ils n’ont aucune place 
où jouer à l’intérieur de la ville. Cela 
rend notre rapprochement difficile.

Son mari, “Bill” Miles, est membre du club 
Eglinton.

— Pouvez-vous, demandai-je à Madame 
Mlles, vous mesurer avec les hommes pour 
l'habileté à jouer au polo ? Dans le polo,

comme dans le golf, y a-t-11 des parties mix­
tes ?

— Nous n’en avons pas la chance, dit en 
riant Madame Miles. Les hommes ne veu­
lent pas de nous.

Ces experts du polo ont, sans doute, une 
excellente raison de ne pas vouloir admettre 
des novices dans leurs joutes. Un taureau ne 
peut causer plus de dommage dans un maga­
sin de porcelaine qu'un çrorninençant sur un 
champ de polo. Il peut frapper les pattes 
d'un poney, lui pocher les yeux, l'écorcher.

Un prix aussi élevé que $11.500 a déjà été 
payé pour un cheval à polo. Un animal de 
cette valeur ne peut pas être exposé aux 
coups de maillet maladroits de commençantes 
relatives, qui peuvent nuire aux hommes aus­
si en leur cassant le nez ou les assommant.

Dans le polo, il n’y a pas, comme dans le 
hockey, de règlement qui défende de porter 
un bâton en l’air. Comme un bâton de polo 
est presque aussi lourd qu’un maillet de cro­
quet, il pourrait faire beaucoup de mal en 
retombant sur un crâne, même si le dit crâ­
ne était recouvert d'un casque épais. Et si 
une commençante viole le règlement sur la 
droit de passage et qu’elle aille subitement se 
mettre en travers d'un expert, cet expert 
pourrait en subir de graves conséquences. Je 
comprends donc très facilement qu’un ha­
bile joueur s’objecte à jouer avec d’autre*

. moins habiles.
Et‘quand j'eus été témoin de la manière 

de jouer des hommes et ensuite des femmes 
et que je pus faire la comparaison, j’en fus 
encore plus convaincu.

Les jeunes filles, non moins que les hom­
mes, lancent leurs montures à toutes vites­
se. dans l'arène, et savent les arrêter net à 
quelques pieds des murs d’enceinte de l'arè­
ne. D’après les statistiques d'accidents con­
sistant en coupures et écorchures, dans les 
deux groupes, il se trouve que les femmes sont 
les cavalières les plus sûres et les plus pru­
dentes.

Nulle femme n'a . jamais été grièvement 
blessée Quant aux hommes, l'un d'elix tom­
ba, un Jour, entre les pattes de son pony. Tl 
paraissait impossible qu'il put se tirer de là 
sans ruade fatale, pourtant, il n'en fut: rien. 
Les chevaux de polo sont évidemment dres­
sés de façon à ce qu’ils ne ruent pas, quand 
un joueur tombe sous eux. Un autre joueur 
fut attrapé par un maillet et eut une coupure 
aux sourcils qui nécessita des soins médicaux 
et plusieurs points de sutures. Considérant 
la pesanteur du maillet, il pouvait s’estimer 
heureux de n’avoir pas eu aussi le nez ou 
quelques dents cassés.

— Est-ce qu’un accident de ce genre ne 
vous effraie pas ? demandai-je aux dames. 
Votre amour du polo doit être bien grand 
pour que vous vouliez courir de tels risques 
de perdre votre beauté.

— Nous n'avons pas d’accidents, me répon­
dit Madame Harry Sifton, Ce serait peut-être 
plus dangereux pour nous si nour entrions 
en compétition avec des équipes étrangères, 
mais dans notre club, nous sommes de bon­
nes amies et nous ne jouons pas aussi dur que 
nous poumons le faire.

J’avais entendu dire que Madame Miles 
était tombée de son cheval, l’automne der­
nier, et comme je m’étonnais qu’elle ne fut 
pas mise au débit du club de polo, elle me 
dit : —

— Oh ! cela c’était à la chasse ! Cela ne 
compte pas pour le polo. En jouant au polo, 
on n'a pas à sauter des fossés, des clôtures, 
bien que ce soit encore assez dangereux.

— Mais, dis-je, quand vous vous efforcez de 
devancer une autre joueuse pour attraper la 
balle, ou que vous foncez à toute vitesse vers 
le but, si vous allez vous heurter aux murs,' ce 
serait encore plus grave que de tomber en 
sautant une clôture. Il doit falloir être une 
écuyère consommée pour pouvoir, parfois, 
arrêter un cheval à temps.

— Il faut aussi accorder aux chevaux le 
crédit: qu’ils méritent, me répliqua-t-elle. Il 
serait difficile de les faire foncer sur les murs.

Elle était de l'avis des autres experts, qui 
m’assurèrent que les poules font- 75 pour 
cent du jeu. Nul pony, cependant, ne peut 
briller s'il est monté par un maladroit. Il 
n’est donc pas vrai que tout joueur, si médio­
cre qu’il soit, peut gagner une partie s'il mon­
te un bon pony. Il faut frapper la balle au 
bon moment et de la bonne manière, et cela 
aussi s’est difficile. Bien que cette balle soit 
très grosse, elle est aussi facile à échapper 
qu'une balle de golf, quand il faut se baisser 
pour la lancer, au grand galop de son che­
val J'ai vu des hommes et des femmes très 
habiles à ce jeu, la manquer en pareil cas.

J'ai aussi vu Mademoiselle Nora Norton, 
qui est une experte du badminton aussi bien 
que du polo, frapper la balle aussi vigoureu­
sement, me semblait-il, que n'importe quel 
homme. Au polo comme au golf, conduire une 
balle est affaire de dextérité plutôt que de 
force musculaire.

Je l’ai moi-méme essayé avec peu de suc­
cès et il se passera beaucoup de temps avant 
que je me hasarde de nouveau à concurrencer 
d'habiles joueuses telles que Mlle Florence 
Forrest, Mlle Dorothy McGee ou Mlle Su­
zanne Ross qui, avec Madame H.-R. Bain, et 
Madame Dunlop, on gagné l’écusson du club, 
l'année dernière. Je me garderai bien, aussi, 
de lancer un défi à Nora Gordon, à Madame 
Miles, à Madame Harry Sifton ou à Madame
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LES FAHNESTOCK PARTENT 
POUR LE SUD

(Suite de la page 3) 
bien visibles”,. raconta Mme Fahne­
stock. “Mes fils, avec le matelot tahï- 
tien, sautèrent dans une barque. L’une 
des baleines fut harponnée, puis on 
passa un lasso autour de sa tête, et, 
tenant la corde, on la laissa entraîner 
l’embarcation jusqu’à ce que l’animal 
fut assez fatigué pour s’arrêter. C’est 
alors que les choses tournèrent au 
tragique.

“Le monstre outragé, qui mesurait 
30 pieds de longueur, se mit soudain 
à tourner en cercle autour du schoo­
ner, mes fils le suivant forcément, au 
milieu d'un tourbillon d’eau Jaillisant. 
Tout le monde criait et applaudissait. 
Cela ressemblait à une course en char- 
riot qui se serait faite sur l’océan, le 
plus passionnant spectacle que j’ai 
jamais vu. La baleine finit pas être 
très en colère. Elle se préparait à 
plonger quand Bruce l’acheva d’un 
coup de carabine. La course en cha-^^ai

riot marin était terminée”.
Madame Fahnestock, qui était habi­

tuée au confort et au luxe de la haute 
bourgeoisie de New-York, se révéla 

,très courageuse, au cours de ce voya­
ge. Elle dut éprouver un orgueil ma-‘ 
terncl bien légitime en voyant accom­
plir de tels expolts par ses fils. Lord 
Beecham lui-même s’est émerveil­
lé de ce que deux jeunes gens de 21 et 
23 ans aient pu si habilement condui­
re un schooner de 65 pieds à travers 
le Pacifique. Ainsi en a-t-11 été de 
tous ceux qui ont été mis au courant 
de cette mémorable prouesse. •

“Avant leur départ”, disait leur mè­
re”, ils reçurent une douzaine de li­
vres de cuisine. A la maison, tout ce 
qu’ils savaient faire était un sand­
wich au fromage. Pendant ce voyage 
ils apprirent à faire cuire n’importe 
quoi. Aucun des plats qu’ils confec­
tionnèrent n’était exactement selon 
la recette du livre : il était mieux. Si

Madame Rupert Bain, épouse d'un des dévots et principaux membres du rlub Eglinton, 
est Tune des récentes recrues pour polo intérieur. Madame Bain, en sa qualité d'épouse 

du président du club, prend part à toutes les activités sociales de ce club.

Gayford, dans un concours de direction de 
la balle, au polo.

L’habileté à conduire un cheval est, natu­
rellement, indispensable sur un champ de 
polo. Les chevaux ont parfois des mouve­
ments inattendus, pendant qu’ils pousuivent 
la balle à la façon dont un lévrier poursuit un 
lièvre mécanique. Mais la balle de polo, 
contrairement au lièvre mécanique, fait des 
courbes et des bonds. Les chevaux se tor­
dent et tournem en même temps. Ils se met­
tent subitenement à courir, puis s’arrêtent 
tout à coup. Les joueur» ont besoin d être 
sur leurs gardes et de connaître tous les tours 
des cowboys pour pouvoir se tenir en selle. 
Autrement, ils risqueraient d’être lancés con­
tre le but avant la balle.

Les dames, malgré tous les soubresauts et 
les surprises du jeu, restent fermement as­
sises sur leur monture et sont aussi bennes 
écuyères qu’il faut l’être pour jouer au polo. 
Je suis sûr que si les Jeunes joueuses de To­
ronto recevaient un défi d’une autre ville, les 
visiteurs devraient connaître mieux l'équita­
tion que de faire prendre le petit galop à un 
cheval derrière une meute ou sur l’écorce 
tannée d’une arène.

Si les joueuses de polo de Calgary ou de 
Californie venaient à Toronto et rempor­
taient le championnat “All-American”, je suis 
persuadé que ce succès serait plutôt dû à 
l'infériorité des chevaux qu'à celle de leurs 
concurrentes.

— La qualité des pomes de polo, disai’ le 
capitaine Richard Paton. gérant du club 
Eglinton Hunt, est certainement de suprême 
importance dans le Jeu. Quand les joueurs 
sont uniformément assortis, c'est l'expérience, 
la vitesse et aussi le nombre des ponies qui 
comptent. Je doute que la vitesse soit plus 
importante que l’expérience. Il y a un vieux 
pony de 23 ans qui connaît tous les tours du 
jeu et est encore aus% utile que n’importe 
quel autre pony de rénjrle.

Ce vétéran du polo tourna, à ce moment, 
vers noua ses yeux fins et son museau grison­
nant et accepta avec calme et sans rougir le 
compliment du capitaine Raton.

— I! y a une différence, dit le capitaine, 
entre le polo à l’intérieur et le polo à l’ex- 
terieur. Un cheval qui est excellent sur le 
gazon peut ne rien valoir dans l'arène où l'es­
pace à parcourir est plus restreint et où il 
doit connaître tous les obstacles de l’entoura­
ge pouvant faire rebondir la balle. Et. na­
turellement. dans une partie, quand un 
un homme peut se servir d'une monture frai-

Tapis en caoutchouc 
ininflammable

Les tapis en caoutchouc, qui ont de 
multiples avantages, présentent pour­
tant un inconvénient en cas d’incon- 
die. La matière fond, et s’enflamme 
à une certaine température.

On a trouvé le moyen d’ignifuger le 
caoutchouc. Il suffit de l’imprégner, 
en cours de fabrication, de cire de chlo- 
ronaptaline, ininflammable. Cette ad­
jonction ne modifie ni l'aspect, ni la 
couleur, ni la qualité du caoutchouc, 
et a pour résultat de le rendre igni­
fuge. Des essais très rigoureux, effec­
tués en Angleterre sur des échantillons 
de ce caoutchouc, ont prouvé l’effica­
cité de ce traitement.

ces mets n'étalent pas géniaux, du 
moins étaient-ils marqués d’une gran­
de originialitê. Les Jeunes naviga­
teurs se procurèrent trois tonnes de 
victuailles à Ntw-York, deux tonnes 
à Panama et trois à Tahiti. Et ils fi­
rent tout cuire cela eux-mémes.

ehe dans chaque chokker, il a l'avantage sur 
celui qui est forcé de jouer avec un pony ayant 
déjà fait deux ou trois périodes. Quand un 
cheval a couru de toutes ses forces pen­
dant six à sept minutes, il a perdu une partie 
de son allant.
J’ai remarqué que, dans la pratique, un che­

val n'est pas employé pendant deux périodes 
ou “chukkers” consécutives. On a tort de dire 
que les jeunes filles qui font du polo maltrai­
tent leurs chevaux. Elles les récompensent 
avec du sucre. Et c'est l'une des grandes 
différences qui existent entre le polo mascu­
lin et le polo féminin. Je n'ai Jamais vu 
d'hommes donner du sucre à leurs chevaux, 
quand ils s étaient bien acquitté de leur tâ­
che. Je suis sûr que ri je pouvais consulter 
les ponies sur les mérites respectifs des deux 
sexes de joueurs, ils voteraient pour les da­
mes.

Au polo, un pony peut littéralement ‘ sco­
rer'’ un but. S’il frappe la balle, cela compte.

Les montures pour polo sont généralement 
appelées ponies, et pour les personnes qui 
n'ont jamais vu le jeu. cela pourrait porter 
à penser qu’il s'agit de tout petits ponies com­
me les Shetland.

— Ils étalent, autrefois, des ponies de H 
mains m’expliqua le capitaine Raton. Puis la 
grosseur permise fut augmentée, et main­
tenant la règle, pour le polo de première clas­
se, est que la monture peut être de n'imporie 
quelle grosseur. De sorte que. strictement par­
lant. nous nous servons plutôt de chevaux 
ordinaires que de ponies. Le polo est, cepen­
dant, tin jeu qui demande une grande promp­
titude de mouvements, et il y a ries choses 
qu'un grand cheval ne peut pas faire.

Accompagnés de deux Yougoslaves, que 1rs 
chevaux de polo intéressaient autant que les 
chevaux pour voiture de promenade, nous re­
tournâmes dans l'arène pour voir 1rs da­
mes jouer leur chukker finale, et décider de 
la victoire, entre l'équipe rouge et l'éqüipe 
bleue.

— Maintenant, mesdames, failes-nous voir 
du vrai polo, dit l'arbitre.

El. elles nous en ont fait voir. La balle re­
bondissait de côtés et d’autres comme un 
“oiseau” de badminton Des joueuses la me­
naient au but, puis l'une d’elles, par nue 
adroite manoeuvre, lui faisait subiteinent 
prendre une direction opposée. Les maillels 
virevoltaient avec un brio endiablé. Les sel­
les se heurtaient, au passage, quand une jeu­
ne fille essayait de dépasser sa rivale. Et uai- 
fois, on rasait un accident, quand près d être 
lancé violemment contre le mur d’enceinte, 
en faisant une chute, un pony se relevait 
quasi miraculeusement et continuait le jeu.

A la fin de la partie, les chevaux étaiont 
tout fumants et les visages des joueuses rou­
gis par l'excitation du jeu et le violent exerci­
ce qu’elles venaient de prendre. L’arbitre 
déclara que c'était lâ du vrai polo et je ne 
vols aucune raison de la contredire. Ce polo 
joué par des femmes avait suffi à me faire 
comprendre pourquoi ce jeu est considéré 
comme le plus rapide et, si l'on prend en con­
sidération la performance des chevaux aussi 

'bien que celle des joueurs, le plus athlétique 
de tous les jeux.

Ceux qui trouvent que les sports athlétiques 
sont trop violents pour des femmes, et qu ils 
leur font perdre leur charme féminin, pense­
ront peut-être que Je polo fait d’elles des Ama­
zones rudes et brutales. Ils seraient loin de 
la vérité.

Pendant que ces dames conduisaient avec 
entrain et ambition la balle au but, il n’y eut 
ni cri ni dispute. Et quand l’une d’elles avait 
atteint le but. 1er autres ri en montraient nul 
mécontentement, nulle Jalousie. Elles ne se 
donnaient pas de tapes dans le dns et ne 
s’embrassaient même pas dé Joie et d’rxci 
talion. Je puis assurer â ceux qui critiquent 
le polo féminin que c’est un Jeu éminemment 
courtois et distingué.

Mais cela est peut-être dû à ce que ces jeu­
nes filles de Toronto, formant la seule équi­
pe de polo à Vest de la Californie, p ont Ja 
mais pris part à aucun concours autre que 
reux qui ont lieu amicalement entre les mem 
bres de leur club. St elles avalent à hittei 
sauvagement contre les rudes ’’cowgirls” de 
l’ouest des Etats-Unis, elle ne resteraient 
peut-être pas si douces cl si gentilles !
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ït procurez-vous chez votre épicier cette 

carie fa danse Fleischmann gratuite...

/]

l! es4 freile d rppmrdîï i bia- 
i danser avec ce nouvatu traito
d* danre par ARTHUR JÎÜR- 
RAY1 Dec, diagrammes st pho- 
C'ir'iphses veur aider.» 4 exécu­

ter rarfaiteraent le» demisre 
I pas les plus ea vogue.

Ce manuel n’est FAS X VEN- 
DHF Le seul moyen de l’obte- 
rires» de conserver lee étiquettes 

i de Le'Tire Fleischmann et de les

relier aur la C.LFTE 
DE DAtsSE FUischmann 
eue vous semet ! épiœr 
Èavoiés-la ensuite.

î» leir, gfirxr *'? **
éta Jtna* \ jut < -(^d c.»»
'•ou» procurer le mucue! «s oeUut (£> 
,”que(«e« d* ler-rje rj.” uee ieui'.le d» 
popler ou eo lee nrottitt enu* err- 
\ 4oppe. Ka.-oye»-!')». tv*c vot 803! 
e* ,aresM. à 1* Levure rleiMkatan, 
am. loiareuble Dorainioa S;u»r*. 
Montreal P Q (Celte offre e», vJ. 
•Tl, juegu'Mi tl août 1937).

“Mangez^n régulièrementrdit le 
Di R. E- Lee, médecin réputé, 

I* “et la levure Fleischmann vous 
Plaidera à vous débarrassor dos
.PF boulons d'adolçsccnçe.”
*» Le& bouton* nuisent é la popularité de no» 

bre de jeun?' garçons et jeunes fiUea, entés te 
commencement d* j'sdolesceïtCé—dé 13 î ?? ana 
et même c!u« tard !1 sc forme, durant cette 
péflpHç dec glsndes importantes, st tout !s s>a- 
,3nie est dérsn|é La peau devient alors très 
œnsibfe. et les toxine* présente»dans le sang, es 
l'irritant, y provoquent l'éruption de bouton*. 

La Levure Fleischmann Aide S les fatos 
«paraître en débarrassant !s sang de ces irri­

tants cutané» Manget-en 2 tâteawe par jou* 
— i gâteau emiron TJ heure avant les repas ou 
au coucher —nature ou dana un peu d'eau*
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